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OBSERVATIONS 

Sur un Imprimé ayant pour Titre : Mémoire 
pour M e Gerbier, ancien Avocat , avec 
cette Epigraphe : 

Quod genus hoc homimim ? jEneid, Llv. I. 

X^Iuelle eft donc la bifarrerie êc en même-temps la 
cruauté de ma deftinée ? Après dix ans d'orages , dont deux 
empoifonnés par tous les dégoûts , 6c toutes les iiumilia- 
tions compatibles avec l'innocence , je me flattois de trou^ 
ver quelque repos dans l'afyle que la Juftice vient de m'ou- 
vrir ; & c'eft le, moment où un homme , qui me devroît 
de la reconnoifïance peut-être } vient m'y blefler par der- 
rière. 

En réclamant contre une iniquité produite par fes intri- 
gues; en attaquant un Jugement rendu contre toutes les 
formes , pour favorifer fa paffion & fes intérêts , où l'on 
déclarait calomnieux des faits qui pouvoientlecompromet- 
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tre , et qu'on n'avoît pas examinés ; en défendant mon 
exiflence, ma vie, l'honneur qu'il s'eft efforcé de m'ôter ; 
voici ce que j'ai dit de lui publiquement le 1 1 Janvier. 

« Je ne défends pas ici ce que j'ai imprimé dans le temps , 
» d'un trait particulier , à l'un de mes principaux, de mes 
» plus acharnés Perfécuteurs : Il triomphoit alors , je ne lui 
» devois aucun ménagement. Il eft malheureux aujourd'hui : 
» il a droit à tous mes égards : je fouhaite ardemment qu'il 
» lui foit au fît facile qu'à moi de fe juftifier , & que le Bar- 
» reau ne fe voie pas privé d'un talent qui , pendant vingt 
» ans ,ya brillé avec tant de gloire ». 

Et c'eft , quand je parle ainfi de lui , qu'il publie un libellé 
Tanglant contre moi ; un libelle où il demande quelles rai- 
forts f ai pour croire facilement au crime (i) ; un libelle où il 
prétend m'avoir dit à moi-même que je ri ai point et ame (2); 
un libelle où il foutient que j'ai loué Tibère , que je pajfc 
avec facilite' de F éloge le plus outré à la calomnie la plus 
atroce , dis que mon intérêt le demande (3). Etc'eft moi qu'on 
aceufe d'emportement, de ri avoir pas le ton du Barreau , d'ê- 
tre tagffefjeur , de déchirer mes Confrères ! C'eft moi que 
l'on veut punir, que l'on veut exclure fur ces prétextes 1 

Me crolra-t-on donc enfin , quand je fupplierai mes Con- 
frères & le Public > d'obferver ce que je leur repréfente inutl- 

(1) Pageij. 

( i) Page 10. Si en effet M f Gcibicr m'a tenu un propos auffi grofller, (ï j'ai 
dévoré [ atie minent une infuke aufli cruelle , quelle idée doit on prendre 4e nos 
deuï car.sfteres ? Je ne crois pas avoir la réputation d'un lâche j refte donc cjye j c 
fois un homme bien modéré. 
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lement depuis mon entrée dans ladouloureufe carrière que 
je parcours , que je n'ai jamais été l'agrejfeur , que j'ai tou- 
jours mis de la modération où mes ennemis ont prodigué 
la fureur , &que fi j'ai quelquefois pris les armes pour me 
défendre, ce n'eft, comme ici, que quand l'acharnement 
avec lequel on me déchiroit le cœur , m'en a fait une 
néceffité. 

Je dis que la prétendue apologie de M e Gerbkr eft un 
■libelle j quels font les ouvrages auxquels on applique ce ti- 
tre? Ce font des diffamations calomnieufes , publiées fans 
néceffité, fans les formes que la Juftice a introduites pour 
mettre quelques différences entre les combats judiciaires & 
les affaffinats. Or, le Mémoire de M c Gerbier réunit certai- 
nement tous ces funeftes caractères. 

Il débute par y révéler un fecret qui de voit relier ren- 
fermé dans l'intérieur du Corps, à la difcipline duquel il a 
paru important, ou qui ne pouvoit être révélé que par la 
partie intéreffée , une réfolution de ne plus communiquer 
avec moi , prîfe le 22 Décembre dernier , par trente 
Avocats : non-feulement il l'imprime dans fon Ouvrage ; 
mais poftérieu rement à l'Arrêt du ri Janvier 177J : 
il la renouvelle : il affure qu'elle exifte toujours : il 
interprête de fon autorité privée cet oracle , & , ce qu'il 
y a de plus étrange, c'eft qu'il en rapporte les termes. En 
obfervant que la radiation du 1 î Février 1 774 , enfembls 
tout ce qui a précédé et suivr a été annullé le 1 1 Jan- 
vier 1775- , il affure que la délibération du 22 Décembre 
1774, fubfifte toujours : il l'affure fans y avoir d'intérêt, car 
rien n'eft plus inutile à fa juftification : il l'affure pour le feul 
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plaifir de me faire un affront , dans le feul efpoir de raffer- 
mir quelques Confrères ébranlés , à qui fon exemple & fa 
liardiefle peuvent donner le courage de méconnoître le 
fens de l'Arrêt du i 1 Janvier; par l'envie manifefïe de me 
nuire dans l'efprit du Public : c'eft donc une diffamation. 

Des jugcmens rigoureux prononcés contre des particu- 
liers , des flétrifïures mêmes juridiques , ne peuvent pas être 
ainfi divulguées fans une autorifation particulière de la Juf- 
tice. Un Citoyen qui reprocheroit publiquement à un autre 
une condamnation motivée, que les Tribunaux n'auraient 
pas crû devoir rendre publique , feroit criminel & punif- 
fable ; quq faut-il donc penfer de celui qui réveille une con- 
damnation inique que la Juflice a défavouée, qui contefte 
une abfolution éclatante que la Juftice a prononcée , qui 
fe fouleve contre une réhabilitation glorieufe que la Juftice 
a confacree l 

Détracteur imprudent , en rifquant cette imputation £ 
avez-vous bien penfé aux réflexions qu'elle pourroit ocea- 
fionner ? On a , il eft vrai, arrêté fans examen , fans preu- 
ves d'aucune efpece , une réfolution provifoire de ne pas 
communiquer avec moi. J'ai démontré , à l'Audience , que 
cette démarche avoit été au moins précipitée , puifqu'elle 
ne porto it pas fur le Jugement du 1 1 Février ; que les griefs 
qui fembloient la motiver n'avoient ni fondement, ni au- 
thenticité ; que le refus de m'entendre qui avoit fuivi, étoit 
Lnjufte autant que cruel ; que c'étoit une de ces furprifes- 
qu'une chaleur pafiagere , des intrigues antérieures, uqe -fer- 
mentation du moment , font quelquefois aux Compagnies 
les plus fages. Ces confi dé rations font fans doute ce qui a. 



déterminé les Magiftrats à adopter le prononcé remarqua- 
ble du 1 1 Janvier. Mais fi j'avois voulu l'attaquer par une 
raifon plus forte encore que toutes celles que j'ai préfen- 
tées , je l'âurois trouvée dans la différence de la conduite 
que l'on a tenue envers vous & envers moi. 

Il n'y avoit rien , il ne pouvoit rien y avoir à me repro- 
cher, dès qu'on écartok le Jugement du 1 1 Féwier 1774 , & 
qu'on ne s'arrêtok qu'à des futilités indignes d'occuper le 
temps d'une Compagnie grave : il exiftoit contre vous un 
refus d'une place, lin ordre précis , connu, authentique, 
émané d'un grand Prince, de vous juftifter, & qui fuppo- 
foit parconféquent des griefs. Cependant on me frappe Ôc 
Ton vous refpe&e. 

On ne peut pas dire que ces ménagemens foient venus 
de ce que voue vous teniez éloigné ; car je ne me préfen- 
toîs pas plus que vous ; on ne peut pas dire que ce foit la 
proximité de la caufe de Béthune & de Eroglio qui ait dé- 
terminé , puifque vous y êtes intéreiTé autant que moi : 
quel eft donc le motif de cette différence ? Ah ! quel il eft ! 
C'eftque vous êtes politique & que je ne le fuis pas ; c'eft 
que vous avez fu dès long-temps concilier des chofes in- 
conciliables ; conferver vos Places, vos Emplois, votre 
confidératioh au .'....& faire en-môme-temps les honneurs 
tf un grand Hôtel voîfin du Palais ; tyran nlfer vos Confrè- 
res j & leur infpîrer une forte de vénération que votre re- 
nommée & de grands avantages naturels juftifioient ; c'eff 
qd'au moment où le voile eft déchiré, l'ilîufion fubfiffe en- 
core^ la gloire de vos prerhieres années couvre les taches 
des dernières j enfin j c'eft ; j'en demande bien pardon à mes 




Perfccuteurs, c'eft que nous fommes précifément les ani- 
maux malades de la pejle. 

Je tondis de ce pre la largeur de ma langue. 
Et fi la Juftice ne fe reveille pas dans les cœurs; fi le cri pu- 
blic n'avertît enfin mes ennemis & vos partifans de refléchir 
fur leurs démarches, & ne les force à canfulter un peu leurs 
véritables intérêts , il ne feroit pas inipoflïble que vous 
l'emportaiTiez ; il ne le feroit pas qu'on me vit avec mon in- 
nocence expirant au pied du Trône où vous recevriez les 
complimens des tigres , des renards , qui ne vous donne- 
roient pas même la peine de faire votre confefllon. 

2°. Cette diffamation eft fans néceffité. Il falloit vous 
juftifierfi vous le pouviez : un grand Prince vous en impofoît 
la loi : fon eftinie , fa confiance font trop précîeufes pour 
ne pas tout faire dans l'efpérance de les recouvrer: mais 
pour vous laver , falloit-il me noircir ? Qu'importoit à 
votre juftifi cation l'in juftice commife envers moi le iz 
Décembre 1 774 , à moins que vous ne la regardiez comme 
ïe complément de toutes celles de Janvier & de Février de 
la même année , dont vous étiez l'auteur ; & alors de quel 
front ofez-vous dire à ce Prince Augufte , dont vous 
implorez les bontés , à ce public dont vous reclamez 
l'attention , que vous n'avez pas été au nombre de mes 
perfécuteurs. 

Qu'importoit à votre jufti fixation que j'eujfe loué Tibère 

comme vous m'en aceufez fauiTement, à la page 35? 

Qu'importoit à votre juftiiication que je vous eufle loué 

vous-même & dénigré enfuite ? mes foibleffes ne fer oient pas 

le palliatif des vôtres ? 

Seroît- 
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Seroic-ce même une foibleflê que cette contra diction 
apparente ? N'avez-vous jamais fait une feule action hon- 
nête, &. aceuferez-vous d'une contradiction ignominieufe 
quiconque ne vous aura pas toujours méprifé ? 

Ce n'eft pas moi qui vous pourfuis , ou qui vous difputc 
une charge dans une Maifon augufte. J'y en aï polfôdé 
une : je m'en fuis défait librement : je m'en fuis défait parce 
qu'elle étoit fans fondions , Ôc qu'elle ne me préfentoit au- 
cune occafionde prouver mon zèle au Prince dont elle me 
conftituuit Officier. Mais je n'étois ici ni votre aceufateur, ni 
votre rival. A quel propos donc venir m 'attaquer au fond de 
ma retraite, & me percer de vos traits au moment où je ne 
devois ni ue pouvois me tenir fur mes gardes ? 

C'eft, direz- vous, votre Mémoiredonné en Février 1774, 
qui caufoir mon embarras , 6c contre lequel j 'a vois ordre 
de me juftîfier. Quand cela feroit, il ne falloit donc réfuter 
que les imputations qui pouvoient s'y trouver: il ne vous 
étoit pas permis d'en hazarder de votre part contre moi. 
Autre chofe eft attaquer ; autre chofe fe défendre. 

Mais enfuite vous me fourni ffez vous-même la preuve 
que ce n'eft pas contre mon Mémoire que vous vous juftifiez. 
Vous dites dans le vôtre, page 2, que les calomnies auxquelles 
vous répondez ont redoublé d'efforts, au moment où vous venie^ 
d'obtenir de Monsieur. , P agrément d'une Charge d'Intendant 
de fes Finances. Or vous n'avez penfé à cette Charge, au 
plutôt , qu'à la fin de 1 774 , & mon Mémoire avoit paru en 
Février de la même année. Vous ne prouverez pas que 
j'aie depuis ce tems-Ià , rompu le filence. Vous aviez trop 
bien trouvé le moyen de m'enchaîner, comme je le dirai 
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tout à l'heure, quand vous redoutiez de ma part, quelque 
incurfion. Quand la faculté de me défendre comme de vous 
attaquer m'a été rendue , on a vu comment j'en ai ufé. 
J'ai déclaré que ce que je voulois bien appeller vos 
malheurs, vous rendoit refpe£table âmes yeux, ôc c'eft, 
alors qu'en Janvier 177$ , vous oièz me rendre refponfable 
des accufations inrentdes contre vous à cette époque > accu- 
fations auxquelles vous fçavez que je n'ai eu , ni pu avok 
de part. 

Mais , dites-vous , c'eft qu'elles fe trouvent dans votre 
Mémoire ; il eft le drapeau auquel fe rallient mes calom- 
niateurs. C'eft-là qu'on va puifer de quoi me compromettre; 
vous y avez fait de moi un portrait abominable. 

Diftinguons. Dans ce Mémoire j'ai rendu compte des 
perfécutions odieufes que vous m'avez fufcitées, de l'appui 
que vous avez donné à une cabale criminelle , & de celui 
que vous en avez reçu pour me perdre. Je vous ai nommé 
parce que quand j'attaque quelqu'un je te dois & le nomme. 
Vous affurez que vous vous juftifierez ; vous vous fou met- 
tez à être rave du Tableau des Avocats. & même décelai des 
honnêtes gens y fi vous ne vous ju 11 iriez pas. Tout à l'heure 
nous examinerons cela, & nous verrons comment vous 
vous en tirerez ; au demeurant c'eft bien fait à vous de me 
répondre nommément fur l'article des perfécutions : mais 
fur celui du portrait , de quel droit m'inculpez-vous ? Voici 
ce que j'ai dit. 

Après le détail de toutes les infortunes qui m'ont acca- 
blé à votre fuggeftion , de toutes les iniquités que vous 
avez enfantées ou dirigées pour ma perte, je m'écrie ,. 
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page 4.1 , « On prétend punir d'une exclufion infamante ; 
» la vivacité d'un zèle défintéreffé. Que feroit-on donc s'il 
» fe trouvoit au Palais un homme qui vendit toujours tes 
» paroles & quelquefois fon filence; un homme qui n'ou- 
» vrît jamais la bouche qu'on ne fijût à quel prix , & qui 
» mettant un impôt fur fes fuccès, n'envifageât , dans la 
» victoire , qu'un prétexte à des rapines; un homme qui , 
» étant recherché par les deux Parties , prît , pour fe dé- 
» cider entr'elles, la balance, non pas de la Juflice, maïs 
» de l'avidité , & fe louât publiquement à celle qui a fait 
» briller plus d'or , ou former plus d'argent en entrant dans 
» fon cabinet; un homme capable de changer de parti avec 
» la fortune , 6c de requérir à grands cris le deshonneur , 
» la perte des Cliens dont il auroit été le Confeil, & dont 
» il feroit encore le débiteur ; un homme enfin expofé à 
» des répétitions honteufes , acculé juridiquement d'un 
» abus de confiance de la plus baffe, delà plus criminelle 
» efpece , réduit à invoquer pour fa défenfe , les privilèges 
» de fa profeffion, & à foutenir qu'on n'a rien à lui dé- 
fi mander , parce qu'il n'exifte pas de preuves qu'il ait rien 
» reçu. Si un tel homme exiftoit au Bareau, ne feroit-on pas 
» autorifé, d'après ce que j'éprouve , à croire qu'il y fe- 
» roic regardé avec horreur, & qu'on ne croirait jamais 
» l'en avoir banni avec afîez de précipitation ? 

Ce portrait- là eft difforme afliirément , mais auflî c'en; 
une fuppolition. Ne conviendrez- vous pas vous-même que 
s'il exiftoit au Barreau un pareil homme , il faudrait fe hâter 
de s'en défaire comme d'un monftre qui fftffeâeroic? 

Mais } c'eit moi que vous avez voulu y peindre ? Vous ! 

B 2 



12 

Point du tout. C'eft un affemblage des differens traits qui 
peuvent donner l'idée d'un Avocat prévaricateur : je n'ai 
pas l'anie allez forte, ou une expérience aflez cruelle de la 
perverfité humaine , pour croire qu'ils puifTent tous fe trou- 
ver raffemblés dans un même Tu jet. Vous même vous affurez, 
page i6 y qu'on ne pourra jamais vous y reconnaître. Vous 
ne croyez donc pas que je vous y aie peint ? Et fi je ne vous 
y aï pas peint, ou fi , en voulant vous peindre , je ne vous ai 
pas rendu reconnoiffable , de quoi m'accufez-vous ? Pour 
avoir droit de me prendre à partie } il faudrait que j'eufie 
mis votre nom au-deflbus, comme ces Barbouilleurs igno- 
rans qui écrivent dans leurs tableaux , c'eft ici un loup } ou 
bien un vautour. 

Alais , ajoutez-vous , le Public m'y a reconnu : il a fait 
l'application de ces traits à des anecdotes malheureufement 
trup répandues : dans le filence mercenaire, il a trouvé 
l'affaire du C. de Lauragaïs : dans la balance qui pefe 
l'or pour agréer le fac _, il a démêlé l'hifloire des Bénédictins : 
dans la fcene du Client attaqué, deshonoré par fon propre 
confeil , devenu fon débiteur , il a retrouvé celle du Mar- 
quis de Brunoy , &c. J'en fuis fâché pour vous : accufez en 
ce cas le public : prouvez que la prétendue clef efl faufle : 
détruifez ces allufions odieufes : vous me rendrez ferviee 
à moi-même , & je ferai le premier à crier : Vous vous 
trompez ; ne voyez-vous pas bien que cen'eft pas là le fina- 
lement de M e Gerbier ! 

5°. Quand votre panégyrique contiendrait des vérités 
inconteftables , votre manière de les préfenter n'en ferait 
ni moins criminelle , ni moins digne de toute la rigueur des 
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Loix. On principe auquel tient la liberté publique , un 
axiome qui eft la fauvegarde de la Société } c'eft qu'il n'eft 
pas permis à un Particulier de fe faire juftice foi-même : or 
ici qu'avez -vous fait ? 

Mon Mémoire eft intact , vous l'avouez : il fubfifte dans 
toute fon intégrité : vous êtes forcé d'en convenir : mais 
vous vous vengez de cet hommage forcé , en difant que 
grâce à l'Arrêt du 1 1 Janvier , il échappe à la fiétriffitre , à 
laquelle il avoit été condamné le iî Février précédent. 
Vous ajoutez, page 4, qu'il a étè^dénoncé. Par qui? Sup- 
primé. Comment ? Flétri comme calomnieux. Oui , mais 
cette flétri ffure paffagere le bras rayonnant de la Juftice 
vient de l' effacer. On le tire de la poujjîere pour le fdirc 
fervir à ma diffamation. Ces exprefïïons-là ne font pas ref- 
peftueufes, après l'Arrêt. 

Quoi ! fouffler fur la poulîiere dont vous aviez couvert 
ce Mémoire , c'eft l'en tirer ? Mettre fin à une perfécution 
odieufe dont vous étiez le moteur, c'eft vous diffamer? 
Nous replacer tous deux dans l'état où doivent être deux 
Citoyens qui ont les Loix pour reflburce , l'équité pour 
fauve-garde } c'eft vous accabler ? Enfin le Jugement de 
1774 furprls fans examen ; fans inflruction , fur une im- 
pofture démontrée , contre toutes les formes , vous paroît 
un monument facré qu'il n'étoit pas permis de toucher; 
& l'Arrêt de 177J - , rendu fur une plaidoirie contradictoire, 
fur les Concluions du Miniftere Public , mûrement réflé- 
chi , honoré du vœu général , eft à vos yeux un monftre 
de procédure , qui vous donne des convulfïons de douJeur 
fit de crainte ? Il n'y a peut-être que vous en France qui 
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foyez capable d'infinuer qu'une condamnation Illégale en 

tout fens de 1774-, doit l'emporter fur une abfolution 
régulière, autentique de 1775. Mais je vous paffe cela. 

Du moins ce Mémoire redevenant une pièce juridique , 
à laquelle la juftice n'a rien trouvé à reprendre , il ne pou- 
voit plus iervir ds prétexte à la dénonciation brufque ôc 
effrénée que vous en faites au Public. 

Je dis au Fublic : car ce n'efl pour aucun Tribunal que 
vous avez travaillé : j* ne fuis pas en procès avec vous. 
Il n'y a pas de plainte de votre part : vous n'avez confié à 
perfonne que vous eulïïez le cœur ulcéré en 177J , de ce 
que j'ai dit en 1774- Les Fleurs de Lys alors étoient 
fi obéilTantes à vos moindres defirs ; vous aviez dans le 
Barreau des Satellites fi dociles, que, comme les Monar- 
ques de ÏOiimt, à peine aviez-vous befoin de fignes pouf 
être obéi. Vos fi m pies volontés étoient fuivies d'une 
prompte exécution : on vous prodiguoit la vengeance 
avant que vous euffiez imaginé de la demander : vous 
teniez dans votre main le fil qui remuoit toutes ces ma- 
chines. Ce tems-là n'eft plus , ôc vous l'avez oublié. Vous 
n'avez pas réfléchi que maintenant la décence eft quelque 
chofe, ôc que la Juftîce eft tout. Vous avez hazardé votre 
Mémoire contre moi fans réflexion , fans préliminaire, fans 
formalité d'aucune efpece. 

Vous vous appuyez de l'intention de Monsieur ; il 
a defiré , dites-vous , que votre juftificatîon devint publi- 
que. Cet aveu d'un grand Prince vous difpenfoit fans doute 
de bien des formalités , pour ce qui vous concernoit : mais 
fon ame eft équitable autant que bienfaifante : en vous 
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invitant à tâcher de recouvrer votre honneur , il n'a pas 
entendu vous conférer le droit de ternir le mien. Il a fup- 
pofé qu'en homme honnête vous vous conformeriez aux 
règles de l'honnêteté ; qu'en Jurifconfulte exercé vous ac- 
compliriez les Loix reçues dans les Tribunaux ; qu'en 
accufé jaloux de vous juftifier , vous ne prendriez que les 
voies tracées par la Juftice pour y parvenir. Il n'a pas ima- 
giné que vous feriez de votre apologie une fatyre fanglante 
& calomnieufe ; ni que pour prouver que vous êtes digne 
d'être admis au rang de fes Officiers , vous commenceriez, 
par déchirer fans raifon , & ce qu'il y a de plus rerribje 
pour vous, contre toute vérité, un homme qui' a eu cet 
honneur. 

Quel être êtes-vous donc ? Vous vous trouvez dans une 
circonftance embarraflante : au lieu de me joindre à vos 
ennemis pour vous accabler, j'annonce qu'il eft au-deffous 
de moi de profiter de ce revers pour me venger, & vous 
percez fur le champ la main qui a fait ce gefte d'humanité. 
Mes égards vous aigriflent ï J'ai dit que je vous ménageois, 
parce que vous étie^ malheureux ; vous vous indignez de 
ce mot que vous n'aviez pas droit d'attendre de moi; vous 
vous écriez qu'on n'ejî malheureux que quand on a des r&- 
proches à fe faire. 

Vous vous trompez dans l'application de cet adage 
ftoïque : Brutus n'avoit pas de remords , & il ne fe louoit 
pas de la fortune ; Caton avoit l'ame tranquille , & fon fort 
étoit peu profpere ; Socrate arrêté , jugé, puni comme un 
criminel , ne trouvoic dans fon cœur que l'amour de la 
vertu -. vous ne voulez pas qu'on vous confonde avec ces 
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hommes illuftres qu'une confidence fans reproche ne ga- 
rantiffbic pas des évenemens fâcheux compris fous le nom 
de malheurs : eh bien ! foit : voyons donc fi vous êtes à 
l'abri de cette autre efpece de tourmens qui rendent en- 
core plus malheureux, de ce fupplice de l'ame, qui nait 
des fou venir s du palTé & des craintes de l'avenir. 

Vous eflàyez de Vous difculper fur fept griefs : il y en 
a que je ne connoîs pas ; il y en a fur lefquels je rougi- 
rois d'aller mendier des preuves, telles que les exadions, 
par exemple, dont vous avouez qu'on vous aceufe envers 
vos Cliens : vous citez, pour vous ju (lifter, le fieur Cadet 
que vous nommez ôt qui vit , dites-vous, ejîimé & chéri 
de tous fes voifins dans une terre en Voitou : j'en fuis bien 
aifé. Vous apprenez qu'il vous a donné beaucoup d'or ; 
mais vous ne dites rien de la. nature des fervices que vous 
lui avez rendus ; ils n'ont pas été publics ; ce n'eft pas là or- 
dinairement le genre de ceux auxquels notre profeffion nous 
confacre ; mais il y a des exceptions à tout : enfin vous 
l'avez bien fervi ; il vous a bien payé" j peu nous importe. 
Je refpecle votre juftification fur cet article & fur deux 
autres : jo m'en rapporte à ceux qui ont palïé par vos 
mains, à M. le C. de Lauraguais , par exemple, que vous 
invoquez ôt qui m'en a parlé, ainfi qu'à bien d'autres : 
mais tout cela ni'eft indifférent. De tous ces objets fur lefquels 
vous me défiez , & dont vous faites dépendre votre fort , 
je n'en rappellerai ici que quatre ; l'affaire du Marquis de Bru- 
noy , parce qu'elle eft publique ; celle des frères Miche- 
lins , parce que j'y ai joué un rôle; celle de M. le C. 
de Guines , parce que vous m'y compromettez j vos per- 
fections 
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fecwotts envers moi, parce qu'elles me font perfonnelles. 
Sur ces quatre griefs vous défiez le Public , vos ennemis , 
moi; vous m'appeliez calomniateur ; vous voulez qu'on 
nomme des témoins, qu'on donne des preuves j vous ferez 

fatisfait, 

§. I. 

Affaire du Marquis de Brunoy. 

Sur cet article j'ai un terrible témoin à produire : 
C'eft vous-même; c'e'ft votre jultincation imprimée que 
je ne connoiflbis pas ; vous y convenez de quatre faits 
bien efTentiels. 1 °. Vous étiez confeil du M. de B, 2 . Vous 
étiez fon débiteur. 3 . Il vous a prié , par le miniflere d'un 
Huiffier de vous abftenir de fes affaires. 4 . C'eft après vo- 
tre expulfion qu'une partie de fa famille a demande fon in- 
terdiction , & vous vous êtes mis à la tête de cette deman- 
de ; vous l'avez dirigée ; vous l'avez plaidée. 

Maintenant un mot feulement. 

Si le Marquis de Brunoy ne vous avoitpasehaiTé, il efl clair 
qu'on n'aurok pas fongé à eflayer de le faire interdire i ou du 
moins il y a une telle liaifon entre cesdeux événemens , qu'on 
peut bien foupçonner que l'un n'auroit pas eu lieu fans l'autre. 

Vous vous applaudifîez d'avoir méprifé fa lignification , 
& de vous être exilé de fon confeil fans rç'fiftance ; maïs ce 
n'a été que pour y rentrer en lui déclarant la guerre. Pour 
vous venger de vous avoir ôté fa confiance } vous avez at- 
taqué fa perfonne ; fi vous aviez réufTi à lui enlever les fa- 
cultés d'un Citoyen , vous auriez été le confeil des Direc- 

C 



■■■■ 



i8 

teurs qu'on lui auroit donnés. Vous avez fuppuié qu'il 
valoir mieux être afibcié au defpotifme fur une minorité" 
éternelle produite par l'interdidion , qu'à la confiance libre 
& peut-être paffagere d'un mineur , que l'âge alloit délivrer 
de tout lien. Vous avez donc été calculateur habile ; mais 
avez- vous été Jurifconfulte délicat ? 

Et vous étiez le débiteur de ce mineur que vous cher- 
chiez h. deshonorer pour gouverner fes affaires ! & vous im- 
primez, que vous ne lui devez pas de reconnoiiïance , parce 
que c'eft par les mains de fon Tuteur que vous avez reçu 
fon argent ! & vous trouvez ridicule , bifarre } la furprife du 
Pubiic, qui s'eft révolté en vous entendant demander la 
fufpenfion civile de l'homme dont vous aviez juré de dé- 
fendre les intérêts! 6c vous vous écriez leftement, il m'a 
défendu de me mêler de fes affaires , & il ne veut pas que je 
me mêle de celles des autres ; c'était fans doute P affaire 
des autres qu'une demande pour l'interdire ? 

Si l'on pouvoit , à force de recherches , découvrir dans 
ma conduite la millième partie de ce qui faute aux yeux 
dans la vôtre, fi j'affeftois fur-tout ce ton léger pour me 
difculper en matière aulfi grave , où en ferois-je ? 

§. I I. 

Affaire des Frères Michelin. 

Elle eft jugée ; ils ont perdu : vous avez obtenu de gros 
dommages-intérêts ; mais comment avez-vous la hardiefle 
de me provoquer fur cet article ? Que voulez-vous ? une 
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difcuflîon judiciaire ? votre jugement vous en difpenfe. Un 
aveu que leur caufe étoit mauvaife ? vous-même , jufqu'au 
jugement , vous n'avez pas paru le penfer. 

En quoi eonfiftoit-elle? dans la répétition des titres qu'ils 
difoient vous avoir confiés. Ces titres les aviez-vous reçus & 
rendus , ou non? c'étok-là le mot. Perfonne ne le favoit 
mieux que vous ; & dans votre interrogatoire fur faits & 
articles , vous n'avez ofé nier ni affirmer. 

Interrogé fur le dix-neuvieme défaits faits , s'il nefipas 
vrai que les Frères Michelin dirent à lui M Gerbier , cejl à 
vous à nous rejlituer nos pièces , dont vous êtes refufant depuis 
plus de cinq mois. 

A repondu qu'il eftvrai que lefieur Michelin ofa lui foute- 
nir qu'il lui avait remis des pièces t & que le répondant qui 

CROYOITET QUI EST ENCORE CONVAINCU , AUTANT QUE SA 

mémoire PEUT LE lui rappeller } qu'il ne lui en a jamais 
été remifes aucunes t dit avec vivacité audit fieur Michelin; vous 
êtes bien hardi de me fou tenir une pareille chofe , c-v. 

En vous voyant incertain , ai-je dû balancer à croire vos 

, aceufateurs.? moi , ohoifi pour les défendre, ai-je pu , ai-je dû 

leur dire qu'ils étoient des impofleurs , quand vous n'aviez 

pas la hardiefle de faire cette confidence à la juftjce qui vous 

interrogeoit fous la foi du ferment ? 

Maintenant rapprochions tout ce qui s'efl: palfé. Qu'on 
fonge que vos manoeuvres contre moiont commencé' à de- 
venir fortes, déeifives f furtout quand vous avez fu qu'on 
s'obftinoit à me preffer de les défendre, ôt que peut-être je me 
rendrois; que l'on a attribué vosmouvemens en partie à la 
crainte que vous en conceviez; que je ne vous l'ai pas caché à 
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vous-même j comme le prouve la lettre de moi que vous citez ; 
qu'alors , loin de les rallentir , vous les avez redoublés ; que 
loin d'être fenfible à la générofité , ou du moins à la politi- 
que , qui vous difoit que quelque prétexte qu'il y eût pour 
m' écarter du Barreau , vous deviez m'y retenir jufqu'à ce 
que j'enfle plaidé & perdu contre vous une caufe qui intérêt 
foît votre honneur , & où l'on pou voit dire que vous en re- 
doutiez le fuccès, fi elle reftoit dans mes mains , vous n'en 
êtes devenu que plus ardent à follieiter , à confommer mon 
éloignement ; que dès que quelques Confrères dociles vous 
eurent prodigué leurs voix , dès que la JufUce, féduite, eut 
ratifié leur complot , vous ne vous êtes occupé que du moyen 
de vous débarrafler des Mkhdïns, avant qu'elle eût ouvert 
les yeux , ôc qu'un revers cruel vous eût expofé à me retrou- 
ver pour adverfaire ; qu'ils ont été traînés au Barreau comme 
dss agneaux à. la boucherie •■> que n'ayant pu , ne pouvant y 
trouver de défenfeur , contre un homme qui y décernoit à 
fon gré des exils , on leur en a nommé d'office un qui s'eft 
trouvé votre ami intime , & l'un de mes plus vïolens persé- 
cuteurs ; que de peur que je ne les fervifle de ma plume , on 
a fait courir, chez les Imprimeurs t une défenfe févere 6c 
menaçante s de rien imprimer pour moi , ou venant de moi y 
même fur la signature d'un Officier public, genre de 
vexation inoui, qui ne pouvoir avoir lieu que dans des tems 
malheureux , qu'enfin .... on peut tout fuppofer, tout croi- 
re ; puifque j'ai renoncé à les aider, même dans le fecret du 
cabinet, & c'eft après ces détails, qui vous font aufli-bien 
connus qu'à moi } que vous ofez me défier fur cette 
affaire ! 



SI 

f. III.. 

Affaire du C. de G. 

Sur celle-ci vous avez d'étranges fcrupules, êc un art, ou 
une audace bien plus étranges encore. Vous affirmez que 
dans le temps que le vœu de tous les Avocats me'loignoit du 
Barreau , que les Avocats au Confeil t comme les Avocats au 
Parlement , refufoient de communiquer avec moi i vous avie^ 
la bonhommie de confentir que vos cliens employaient ma 
plume : Vous efpérefc que cette générofité vous rendra inté- 
reflant : Vous ajoutez , mon Ordre m'en fera peut être un re- 
proche ; mais fefpere qu'il ne m'en fera pas un crime. Une 
confcience aufiï timorée doit vous faire bien des partifans; 
& pour donner quelqu'appui _, quelque vraifemblance à ce 
fait incroyable, à cette bonhommie peu naturelle , vous par- 
lez d'une lettre de moi, où je vous demande, dites-vous^ 
par quelle bifarrerie vous m'avez adrejfé le fieur Tort? 

Ce mot y adrejfe' , vous ne le mettez pas en italique 
dans votre Mémoire , ce qui me fait croire qu'il n'eft 
pas dans la lettre (i) t & c'eft pourtant le mot facra- 
mentel , la bafe de tout l'édifice ; car ft vous ne m'a- 
vez pas adrejfé le fieur Tortj fi j'ai connu le fieur Tort 
avant vous j fi des raifons qui tenoient aux circon fian- 
ces &. que je ne lui ai pas cachées t m'ont d'abord em- 



( i) Je n'en ai pas de minute , j'ai la mauvaife habitude de n'en jamais gaiïfei 
de ce que jfeeiis, 
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p cché de lui donner mes fecours ; fi c'eft à mon refus 
qu'on vous a confulté ; 11 quand ces raifons qui m'avoient 
écarté du fieur Tort ont ceffé , il eft revenu de lui-même à 
moi ; fi vous n'avez pris d'autre part à fon retour que de 
marquer le plaifir de voir dans l'affaire un homme laborieux 
quialloit, fuivant vos efpérances, en porter tout le poids ; 
que devient cette fable de votre bonhommie, & cette hypo- 
cniie meurtrière avec laquelle vous feignez d'avoir été* le 
premier à defirer qu'on employât ma plume? Or, voilà 
précifc'ment ce qui s'eft paffd, & fur quoi je vous fo m me 
de faire expliquer le fieur Tort. 

S'il droit vrai que vous nie l'euffiez adrejjé, & que vous 
vous y fufflez décide par le motif que vous ne fréniiflez pas 
d'avouer, dans votre lettre, vous nous auriez fait un affront 
fanglant à lui & à moi; vous lui avfcz dit, à ce que vous 
affinez , que perfonne rféwït plus propre que moi à donner à 
fon affaire une tournure intéreffante. Et c'eft vous qui pu- 
bliez cette phrafe criminelle , cet aveu d'un coeur corrom- 
pu , dont j'ai dans le tems rougi pour vous ! Vous ofez le 
citer en lettres italiques : le croyez-vous donc à ma honte ? 
Sans- les indices que j'avois d'ailleurs , il auroit fufli pour 
me faire fuir avec horreur une affaire, où l'on auroit paru 
m'appeller fur un pareil efpoir. 

Je ne donne pas de tournure aux affaires : je les juge 
d'abord: je m'en pénétre: & quand je m'y Kvre avec la 
franchife, la loyauté qui m'ont tant fait d'ennemis , je ne les 
tourne ps : je fuis invariablement , d'après ma confeience t 
le chemin que L'honueur 6c la conviction m'ont tracé. 

Je ferois fâché qu'il pût réfulter contre celle-ci le moin- 
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cîre préjuge , de ce que j'ai ccflé à la fin de Novembre ,. 

6c non au 20 Décembre, comme vous le dites, de m'en 

Vous 



rmi ne 



mêler : ce n'eft pas le fond qui m'y a déte 
eflayez de donner à ce .défiftement de ma part, dans la 
note de votre page 9 , un ton malhonnête. On voit bien 
que vous y avez voulu être méchant ôc malin, malgré 
votre bonhomwic. Vous n'y gagnerez rien. J'ai pleuré fur 
la néceffité où je me fuis vu d'abandonner la défenfe du 
fieur Tort. Cette néceflîté n'étoit pas celle de la force ; 
mais celle de la prudence : après ce qu'il m'en a coûté 
pour fauver un homme de qualité, j'ai vu ce qu'il m'en 
coûteroit pour en attaquer un. Je n'ai pas voulu cou- 
rir ce nouveau danger ; & ce qui a donné peut-être du 
poids à ces considérations , c'eft que pour refter chargé de 
cette affaire , il aurait fallu travailler à vous juftilier. 

§. I V. 

Perfîcuùom envers, moi. 

Vous n'êtes pas mon perfécuteur ! vous êtes bien pis : 
vous êtes le calomniateur le plus hardi , le plus imprudent 
peut-être qui ait jamais exifté. Vous commencez votre 
Mémoire par dire dès la page % : « Je ne puis me difpenfer 
» de rappeller que dès fon entrée au Barreau, le fieur 
» Linguet s'y eft attiré des reproches; qu'il fut, il y a plu- 
» lîeurs années dénoncé a l'Ordre pour les faits les 
» plus graves ; que repouflé deux fois de fon feia , il ne 
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» dût fotl àdmîfïïort qu'à la modération & à l'indulgence ; 
» vertus devenues trop communes dans l'Ordre des Avo- 
» cats ». Il n'y a qu'un homme qui n'a rien à perdre qui ait 
pu hazarder une pareille délation. 

Je ne m'emporte pas ; mais je demande à tous ceux de 
mes Le&eurs qui ont l'ame fenfible ôc jufte , fi cette li- 
cence n'eft pas affreufe , 6c fi tous les excès ne font pas 
pardonnables à l'homme infortuné qui s'en trouve l'objet? 

Vous dîtes que j'ai été dénoncé ; mais vous ne dites pas 
que j'ai été abfous. Vous dites que fai été repouffe deux 
fois du fein de t Ordre .* où font-elles ces deux fois ? Il fau- 
dra bien que vous les indiquiez. Vous dites que c'eft pour 
les faits les plus graves. Providence divine , je te rends 
grâce ! Voilà donc enfin mes détracteurs pris à leurs pro- 
pres pièges, pepuis dix ans je combats des fantômes » je 
fuis harcelé par des ennemis invifibles, dont l'écho feu! 
m'apporte les coups } Ôc qui ne cefient , à la faveur d'un 
lâche anonyme , de me faire des bleffures cruelles. En 
voilà un qui a laifié tomber l'anneau myftérieux qui le dé- 
roboit à ma vue : il payera pour les autres , ou il les justi- 
fiera. Vous rendrez dompte à la Juftice de ces faits gra- 
ves ; vous les prouverez , ou vous ferez puni comme 
calomniateur. Je vais dénoncer votre Libelle à POrdre, que 
vous compromettez. Il m'en fera juftice : s'il me la refu- 
foit , j'aurais recours aux Tribunaux garants & vengeurs 
de l'honneur des Citoyens. Je reprendrais cette plainte, 
dont vous ofez dire que je ne l'ai abandonnée que parce que 
je fayots bien qu'il ne fe trouveroif pas parmi les Avocats 

d'homme 
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d'homme aj/l^peu honnête pour certifier mes menfonges (i). 
Quels effrayans myfteres m'obligez-vous donc à révéler î 

Je ne l'ai pas fuivie , parce que dès que le bruit te tut 
répandu qu'elle étoit portée , M. Chenu , Corn mi flaire , 
votre ami , lut à une alTemblée de fa Compagnie une 
lettre. écrite au nom du MiniJUre Public, qui tendoit à en 
violer le fecret, & qui annoncoit combien on étoit pré- 
paré à la rendre inutile. 

Je ne l'ai pas fuivie , parce que l'ayant réd'gée en forme le 
10 Février 1774-, quoiqu'elle fut rendue dès le 24. Janvier 
précédent , & ayant demandé permiffion d'informer , M. Tef~ 
tard-du-Lys , alors Lieutenant Criminel , rebuté avec rai fou 
des dégoûts înjuftes que lui avoit donnés l'affaire du C. de 
M. , dont il fentoit que mes traverfes étoïent la fuite, re- 
doutant votre afeendant, auquel vos protections, vos 
alliances au Palais de ce tems-là donnoîent un crand poids , 
s'eft déporté à dix heures du foir : je ne pus voir le Lieu- 
tenant Particulier auquel j 'crois renvoyé , que le lende- 
main ontfe. 

Vous aviez été inftruic de mes mouvemens. Pen- 
dant que j'étois au Châtelet à folliciter la permiffion 
d'informer fur les faits qui prouvoient vos perfécutions , 
on s'affembloit au Parquet avec cette décence; on me dé- 

(ij 0!>fervez qu'on me fait un crime dans ['Ordre «S'avoir développé à l'Au- 
dience une juftificatioii néceflàirc, indlJpcnlàble , que les RepréTentans de l'Ordre 
avoient refufé d'entendre ; Si qu'on n'en fait pas un jufqu'ici à M f Geibier d'en 
révéler ainfi les plus fecrettes anecdotes , Scd'y chercher de quoi fatisfaire fi rage 
calomnieufc. Tout devient criminel quand il s'agit de ma dttenfe ; tout devient 
légitima quand il eft queftion de m'attaque t. Voyons jufqu'où cela ira, Si mes 
ennemis ont bien de la fureur , je tâcherai d'avoir bien de la patience. 

D 



» 



2.6 

nonçoit à la Grand "Chambre avec ces égards pour la vé- 
rité ; on m'y condamnait comme votre calomniateur, avec ' 
ces ménagemens, cet examen , cette maturité dont j'ai 
rendu compte au Parlement. 

Cette fcène s'étant jouée à midi , le n Février 1 774 , 
à deux heures le même jour, le Lieutenant Particulier 
violant la maxime inviolable , l'axiome confacrd de l'in- 
divifilniné en matière criminelle , ne m'accorda la per- 
miilion d'informer que fur la moindre partie de ma plainte; 
fur les autres faits , qui étoient précifément ceux qu'on 
venoit de déclarer calomnieux à la Grand'Chambre, fans 
les connoître, il me renvoya à cette même Compagnie, 
dont l'amour pour la juftice venoit de fe inanifefter avec 
tant d'éclat. Son Ordonnance exifte : elle eft entre mes 
mains : je n'aurois pu l'attaquer que par l'appel : 6c devant 
quels Juges auroîs-je pu porter cet appel t 

Je ne l'ai pas fuîvie parce qu'après s'en être prévalu 
pour ordonner ma radiation , on m'a toujours fait envi- 
fager ma réhabilitation comme le prix de mon fiience; 
parce que vos proteîreurs , ceux-là même qui avoient fi 
bien pris leurs mefures pour ôter aux frères Michelin le 
fecours de ma plume, ne veilloient pas avec moins d'at- 
tention pour qu'elle me fut inutile à moi-même. On crai- 
gnoit que cet infiniment dont on avoît fenti l'énergie dans 
des caufes étrangères, ne s'animât encore en faveur de 
fon maître , &. «nie s'il avoit jette quelques étincelles pour 
fan ver le C. de M. , il ne vomit du feu quand il s'agiroir 
de l'innocence , de la vérité facrifiées à vos manœuvres 
en ma perfonne. 
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Voilà pourquoi je ne l'ai pas fui vie ; c'eft qu'alors toutes 

réclamations étoient impuifiantes ; c'eft que le parti étoit 

pris de me faire une injuftiee froide , de me laiffer fous 

vos pieds jufqu'à ce que vous euffiez fait la récolte annaire 

à laquelle vous vous étiez reflraint : 6c vous me bravez 

fur tous ces objets ! 

Vous n'êtes pas mon perfécuteur ? Eh ! à la pourfuite 
de qui avez-vous , dans un tems où notre Ordre n'exiftoit 
pas, où fes débris languiflamment difperfés au Barreau, 
n'en annonçoient que la deftruttion , ofé dire, publier, 
affirmer que j'étois exclus de la plaîdoierie par l'Ordre ; 
me fermer, fous ce prétexte, l'accès des Tribunaux, dont 
vous difpoiiez, avant même qu'il y eût l'apparence d'un 
vœu , d'une aflemblée contre moi ? 

Vous dites que la première je l'ai demandée. Comment 
avez-vous pu bazarder ce mot fans trembler l Ne rap- 
pelle- t-il pas une trahifon , un manège de vôtre part , qui 
eit développé dans cette plainte que vous croyez aban- 
donnée ? 

Il n'étoit pas queftion d'affemblée. Vous aviez exigé , pour 
calmer lesfcrupules qui vous empêchoient de plaider avec 
moi, que quatre Avocats feulement, défignés par vous, 
atteftafTent qu'ils plaideraient, je les avois vus ; j'avois leur 
parole: le jour étoit pris au 25 Janvier foir, pour vous la 
communiquer. Ce jour-là, le matin, vous m'avez écrit ces 
propres mots: Je vous préviens, Monfieur, que notre co- 
mité dii cefoir , qui ne devoit être que de quatre per- 
sonnes, fera au moins de quinze. Ma porte fera ouverte à tous 
ceux qui fe présenteront t &c. 

D2 
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Mes yeux s'ouvrirent. Je me doutai de quelques rufes. 
J'allai à la découverte. J'appris que vous ne vous étiez 
pas contenté d'ouvrir votre porte ; mais que vous aviez 
invité ceux qui vous paroiffoient propres à féconder vos 
vues, 6c que vou n'aviez invité que ceux-là. Vous aviez 
accompli le cornpelle eos intrare de l'Evangile. J'engageai 
quatre de mes amis à fe trouver à ce feftin , où vous 
vous attendiez à me dévorer fans réfiftance avec vos fetta- 
teurs, 

Avez-vous oublié l'air fombre avec lequel vous reçûtes 
ce renfort que vous n'attendiez pas ? Avez-vous oublié 
l'air lefte avec lequel , après que cette première furprife 
fut paÛée , vous m'embraiTates , en me difant , que j'e'tois 
une ame en peine qii il fallait tirer du fupplice , en m'aiïurant 
que vous c'ticT^ difpofé à tout faire pour me prouver votre 
fincere amitié ; que vous m'invitâtes à me retirer dans l'anti- 
chambre , pour laiflër la liberté aux délibérations ; qu'à peine 
y fus-je , que votre voix tonnante perçant à travers les 
portes ôt les boiferies , vint m'apprendre que vous difiez à 
l'affemblée que ma prefence vous contrijlou amèrement dans 
VQrdrç, que je navois ceffé , depuis que j'y et ois t d'attaquer 
la Religion } le Gouvernement & les mœurs ; que M. le Ma- 
réchal de Broglio entra au moment où je Lalançois entre 
le mépris que m'infpiroit votre perfidie Ôt le defir de la 
confondre , ou de la punir fur le champ ; que tandis que 
vous étiez allé recevoir cette vifite , un peu finguliere , 
dans un pareil moment', j'entrai & fis mes plaintes à l'af- 
femb'ée, que M. le Maréchal de Broglio m'attendoit dans 
(ou carrofîe à la porte 3 qu'ir m'y fit monter, que je n'y 
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fus pas long-tems, que j'en defcendîs même avec précipita- 
tion ; & que depuis cette époque jufqu'à celle-ci où il fem- 
ble que vous ne dominiez plus } c'eft toujours de la Cau- 
fe de la Comteffe de Béthune & de fes en fans que mon 
fort a dépendu , qu'on femble s'être propofé exclufivement 
pour but , de forcer cette Femme refpe£table , ces orphelins 
prêts d'être écrafés , de renoncer à un choix auquel tant 
d'indignités les attachent. 

Vous n'êtes pas mon perfécuteur? Vous citez les aflem- 
blées tenues au Palais; vous prétendez y avoir joué le 
rolle de Pacificateur. A l'une vous tiy âie^pas, à l'autre 
vous y avez été traîné ? Ert - ce donc pour faire croire 
que vous ne vous attendiez pas à y venir , que vous vous 
y êtes préfenté pour remplir les fonctions de Juge , dans 
un déshabillé avec lequel vous auriez rougi de recevoir 
un Client honnête dans la folitude de votre cabinet ? 

Vous y avez opiné pour la douceur ! Ah ! indulgence 
perfide , ménagement meurtrier ! Je n'ai pas dit que vous 
enfilez manqué d'adrelTe; j'ai dit que cette adreiîe étoit 
celle de la trahi'fon; & de quel front avez -vous ofé y 
opiner ? 

Un de mes amis vous en avoit fait l'obfervation : vous 
l'aviez fait exclure ; vous n'auriez pas dû refter après 
lui : mais du moins il n'e'toit fortî qu'après avoir reçu 
votre parole que vous n'opineriez pas, A peine fut-il de- 
hors que vos pardfans mirent gravement en délibération 
Ji vous étiez lié par cette promefie ; on opina gravement 
fur ce cas de coufcience d'un genre nouveau. Ces étran- 
ges Cafmftes vous relevèrent d'un ferment fait à Thon*- 
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neur , 6c avec cette difpenfe , vous crûtes pouvoir opi- 
ner en toute fureté de confeience. 

Vous avez opiné pour la douceur ! Quelle douceur ? Celle 
qui rem pli (Toit vos projets ; celle qui ratifioit ce plan de 
vengeance t d'intérêt t formé & préparé dans votre cabinet, 
qui m'ôtoit à la Coaaefft de Bàhune , qui vous laiffoit le 
teins de parcourir paifiblement la carrière à laquelle vous 
vous borniez , 6c voilà ce que vous appeliez avoir panché 
pour l'indulgence. 

Vous avez iufifté pour qu'on écoutât les jeunes gens ! 
qu'on recueillit leurs voix ! mais c'étok après avoir compté 
celles qui alloient à les exclure, Ôc vous être bien affiné 
qu'en propofant ce parti vous auriez le mérite de l'avoir 
appuyé , avec le plaifir de le voir rejette. Encore une fois, 
ce n'eit pas l'art qui vous a manqué. 

Vous me fommez pour éclaircir cette queftîon , qui n'eft 
pas obfcure, de faire entendre en dépofition, les Témoins 
de toutes ces fcènes qui fer oient ridicules , fi l'excès de la 
cruauté ne s'y mêloit à celui de l'indécence. A qui 
croyez-vous en impofer avec ce défi ! Qui ne verra que 
c'eft un nouveau piège que vous me tendez ? Et qui d'ail- 
leurs ferai-je entendre ? mes amis 1 vous les reçu ferez ! Les 
vôtres? Oferiez-vous les propofer ï 

Vous provoquez aujourd'hui une information ! Mais fi 
ces faits avoient été calomnieux s fi vous aviez été fi fur que 
je n'en acquérerois pas la preuve, que ne m'en lahTiez- vous 
informer dans le tems ? Pourquoi vous hâter de brifer dans 
ma maki une arme fi futile ? Pourquoi employer la foudre à 
détruire une paille ? 
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Ces faits font vrais , conftans , puifque difpofant des 

reflburces de la Juflice, vous les avez prodiguées pour 
étouffer la bouche qui les préfentoit. Et c'eft avec ce mé- 
lange d'audace , de diffimulation , d'imprudence , que vous 
vo.us flattez de démontrer que vous n'avez pas été mon 
Perféeuteur ? 

Je ne réponds pas à ce que vous dîtes pour vous jufti- 
fier de la jaloufie. Ce n'eft pas moi qui vous l'ai reprochée. 
J'ai toujours rendu juftice à vos talens, Vous citez vous- 
même des paffages honorables pour vous^ tirés de mes plai- 
doyers. J'ai donc fait ce qui a dépendu de moi pour vous 
défarmer? 

Vous citez une converfation , qui n'a pas eu de témoins 
malheureufement , ôc où vous prétendez que je vous ai 
prié de me ménager. Si cela eft, je me fuis donc préfente 
contre vous avec la modeftie qui convenoit à mon âge , 
avec les égards qu'exigeoient votre réputation Ôc vos ta- 
lens. Et comment y avez -vous répondu ? de votre aveu 
en homme féroce Ôc barbare. Vous vous faîtes gloire > 
quand je me mettois à vos genoux, de m'avoir infulté. 
Vous dites que vous vous êtes écrié en me parlant de 
moi ôt de vous dans le même colloque : Vous avez beau- 
coup d'efprit t & je n'en ai pas : je n'ai que de famé . & 
vous n'en aurez jamais. Cette converfation eft un Roman : 
elle n'a jamais eu lieu ; mais elle peint votre caractère , Ôc 
l'idée que vous avez du mien. Elle prouve que vous me 
croyez vous-même , malgré ma fermeté en public , capa- 
ble de dévorer patiemment, quand il le faut, des outrages 
en particulier y de facrifier le reffentiment de l'amour-pro- 
pre au bien de la paix. 
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Et c'efl de ce Néophîte indulgent , dont vous vous van- 
tez, d'avoir a'mfi accueilli les prières , que vous vous ce riez : 
Mai jj'aurois été jaloux du fieur Linguet ? E/l-il vraifem- 
hlable yuan Avocat confommé dans les affaires } affermi par 
l'âge dans les premières plaees du Barreau foit d.venu tout 

d'un coup jaloux d'un homme qui na que le feàl talent 

d'écrire avec ejpiit, hardiejje & facilité. Soit, je n'ai que ce 
talent-là : vous en avez d'autres , on le fait bien ; mais fi 
je voulois auffi les défigner , vos autres talens , par des 
p>ints, favez-vous que la réticence pourroit - être longue 
&. cruelle ? Savez- vous qu'il eft aifé d'inculper un homme 
avec des points , 6c que s'il en réfulte quelqu'impref- 
fion dans l'efprit du Le£teur honnête , elle ne peut être 
que d'indignation Ôc de mépris contre celui qui l'em- 
ploie ? 

Vous rappeliez l'affaire du C. de M. Vous développez 
toute Famé que vous avez pour peindre des criminels con- 
vaincus , condamnés en définitif, qui embraffent vos ge- 
noux , & à qui vous promettez votre appui. Vous rappel- 
iez des chofes flatteufes que j'ai dites alors de vous , & au 
lieu de vous taire du moins , fi vous ne voulez pas me re- 
mercier , vous dites que je ne vous ai loué que parce que 
je vous croyois mort. 

Non , je ne vous croyois pas mort : je ne vous croyoîs 
pas même malade : je n'ai pas plus de foi à votre empoi- 
fonnement de ce temps- là , qu'au teftament de la veuve 
Verrou , qui vous faifoit un legs. Je puis me tromper. J'ai 
déjà, fuivantvous, tant foutenu de paradoxes j ajoutez-y 

celui-là 
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celui-là. Je fuis fortement convaincu que ces deux ce li- 
bres incidens du procès , dont l'un avoit un exemple au 
théâtre , & l'autre n'en a nulle part , font deux farces def- 
ti nées toutes deux à vous tirer d'affaire. 

Celles de G. ... & de M. . . . fe trouvoient concourir en- 
femble : vous n'aviez que moi pour contradicteur. Vous 
aviez plaidé la première Audience pour la Marquife de 

G avec la légèreté f l'abandon que fembloient autorifer 

ma jeunette & mon inexpérience. Des ma première réponfe 
vous aviez fend que ce ton là ne convenok plus. Vous aviez 
prévu que dans la caufe de M. . . , le choc feroit encore plus- 
vif. Vous n'étiez pas préparé. Pour vous procurer du tems,. 
vous prîtes le parti d'être malade , & tout Paris fut votre 
dupe. 

Je ne vous reproche pas votre fanté : mais quand on a été* 
empoifonné, quand on a pafTé trois fe mai nés dans fon lit, fans 
tien prendre, ou fans rien digérer ; qu'on a rendu les membra- 
nes intérieures de fon ejiomac^ on ne reparoît pas au bout de- 
ces trois femaines , frais, difpos , on ne replaide pas , comme 
vous l'avez fait , avec la même voix , & le même or- 
gane qu'on avoit avant cette terrible décompofition de fe» 
vifeeres. Vous nous avez tous joués dans le temps : à la 
bonne heure j mais pourquoi en reparler ici ? 

Non , je ne vous croyois pas mort : fi je l'a vois cru , ne 
m*auriez-vous pas défabufé ? Ne vous fouvenez- vous donc 
pas qu'au moment même où je vous donnois les éloge» 
dont vous vous enorgueilli/fez aujourd'hui ,prefque en for- 
tant de ce tombeau ouvert & fermé par l'art, vous écriviez au 
MiniÛere Public du temps, pou r M dénoncer mes Mémoires 

B 
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Comme contenant des injures mortelles pour vous; que fur 

cette lettre , qui n'avoit été' vue de perfonne , ce Miniftere 
alors dévoué à vos vengeances, requit publiquement lafup- 
preffion de mes Mémoires , que les Auditeurs en furent in- 
dignés , que les Juges en rougirent. Vous avez de Yame t 
ayez donc auiïi de la mémoire. 

Vous m'accufez de vous avoir reproché de changer départi 
avec la fortune t & là-dcflus vous vousjuftifiez bien au long 
de votre conduite dans la révolution : mais je n'ai pas eu 
l'idée de vous dire un mot de tout cela. Le changement 
dont il s'agit à l'endroit du Mémoire de Février 1774 que 
vous vous appliquez , tombe uniquement fur cette défection 
qui avoit transformé un Avocat en aceufateurde fon Client , 
ôc mis à la tête des ennemis d'un mineur, un homme qui avoit 
contra£lé l'obligation de le défendre. Ce que c'eft que la 
confeience l 

Vous vous enorgueilliflez de n'avoir pas été prêter fer- 
ment en Novembre 1771 , de n'avoir pas donné votre nom 
au Greffe , de n'avoir pas eu part à cette efpece de délire 
que la crainte , la défunion , le défefpoir occafionnoient 
dans la plus nombreufe partie de l'Ordre. Je le crois bien. 

Les efpions qui ont facilité la prife d une place , ne font 
pas ceux qui s'agitent , qui s'inquiètent au moment 011 l'en- 
nemi en prend pofTeflïon : ce font précifément ceux dont 
la fourmilion eft la plus douloureufe qui affectent d'y met- 
tre plus de cérémonie , 6c dans ces trilles périodes , ce font 
les mains qui prodiguent le plus l'encens , qui appartien- 
nent aux cœurs les plus cruellement affeâés. Vous n'en 
éùsz pas-là : vous aviez de fi bonnes intelligences parmi les 
concjuérans 1 
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Au mains , avouez-vous un fait : c'eft que quand on vou- 
lut favoir s'il feroit drerTé un nouveau Tableau, c'efl par 
votre organe qu'on hafarda cette queftion, ôc que vous 
devintes le truchement de la réponfe confolante. 

Et ce qu'il y a d'étrange, c'eft qu'immédiatement avant cet 
aveu , vous en faites à la même page ( i) un autre bien plus 
inconcevable. Loin Rengager mes Confrères à rentrer, dites- 
vous, je leur déclarai formellement qu'on ne me reverroit plus 
au Palais. Et l'on fçak avec quel fcmpule vous avez exécuté 
cette déclaration formelle. 

Je n'en dirai pas d'avantage : êtes-vous juftifié ? je te fou- 
iaite. Je me fuis bien gardé de parler de votre défintéref 
fement ,il eft fi connu , fi public. Le défi que vous faites de 
citer un feul homme que vous aje^ rebute" , parce qu'il émit 
pauvre , d'un feul client qui fe foit plaint delextenfion que 
vous auriez donnée à vos droits fur fa reconnoiiïance , eft fi 
impofant ; il y a quelque chofe de fi noble, de fi fier à bra- 
ver ainfi les Procureurs qui vous ont remis leurs facs _, leurs 
Clercs qui les ont retirés, les Parties qui ont eu le bonheur 
d'émouvoir , comme vous le dîtes des Verrons , votre con- 
viction & votre fenfîbilité ; votre apoftrophe de la page 37, 
à vos semblables que vous invite^ à s'approcher de vous avec 
confiance, eft fi adroite, fi éloquente, fi pathétique, que 
je n'ai pas la hardiefle de lutter contre vous en ce genre. 

S'il ne s'agiflbit que de faire des phrafes , j'en fais peut- 
être lefecret aufïi bien qu'un autre ; mais il eft queftion de 
■courage, d'honneur & de défintêreffement ; à ce fujet , je 
finirai par un petit apologue qui ne vous eft furement pas 
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inconnu. La République ^Athènes avoit un grand bâti- 
ment à exécuter. Il fe préfenta deux Entrepreneurs : l'un , 
beau parleur, développa fon plan en termes magnifiques; 
il annonça les plus belles vues ; jamais on n'aveit fi élé- 
gamment raifonné d'Architetture ; l'autre s'approcha mo- 
dérément , il dit au Peuple : Meffeurs , ce que mon rivait 
vient, de vous promettre x moi je le ferai* 



P. S. Il y a deux éditions du Mémoire de M e Gerbieu 
~La première fe vend ; la féconde iè donne. C.'eft à la pre- 
mière que je réponds.. 

J'efpere qu'on ne me forcera pas de faire l'hiftoire de ce 
double emploi. Dans la féconde M" Gerbier a retranché 
une partie despaflages odieux qui le compromettoient plus 
que moi ; il y dit à la fin de l'Avertiflement : Le refyect 
dû au Prince augufie à oui ma j unification doit être offerte , 
exige de moi la plus grande modération. Cependant cous les. 
pafTages retranchés fe trouvent dans la première , qui a 
été remife , comme il le déclare , fous les yeux de ce Prince* 
îe 6 Janvier, diflribuée à tous les Gens en place jufqu'au 
16, & vendue pobliquement au moins depuis le 16 juf- 
qu'au 21. Je ne ferai aucune réflexion fur ce procédé.. 

M c LIN GUET, Avocat.. 
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